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L’auteure

	Aurore Brousson crée des histoires depuis l’enfance. Nourrie par la pop culture, la fantasy, l’animation et les jeux vidéo, elle imagine des univers sombres et dystopiques, où le réel se mêle à l’imaginaire pour mieux faire résonner ses personnages.

	 

	Au cœur de ses récits se trouve toujours la romance : amours interdits, sentiments bruts et passions dévorantes. En y ajoutant la part sombre de l’être humain, Aurore Brousson invite le lecteur à plonger dans un univers intense et captivant !



	
Prologue

	Apparemment, le monde a bien changé en cinquante ans. Pour ma part, je n’en sais rien, je n’étais pas présente, je ne connais que le monde actuel dans lequel nous vivons. Mais c’est ce que nous rabâchaient les professeurs à l’école pendant les cours d’Histoire du Monde. Comme quoi, autrefois, les gens étaient libres d’aller et venir à n’importe quelle heure de la journée et dans n’importe quel lieu dans le monde. Il y avait des guerres, des crises économiques et de nouveaux virus qui faisaient leur apparition, mais globalement, ils étaient heureux. Puis les médias ont commencé à communiquer sur le fait que dans certaines petites villes isolées, les gens disparaissaient sans laisser de traces. Des villages entiers devenaient de véritables villes fantômes sans que l’on puisse retrouver les habitants. Alors les forces de l’ordre de l’époque et le gouvernement ont commencé à mener l’enquête. Mais en faisant leurs petites recherches, ils ont énervé quelque chose et tout a empiré. 

	Au début, tout le monde a cru que la situation s’arrangeait lorsque les proches disparus faisaient leur réapparition. Mais ils n’étaient plus du tout les mêmes. Tout d’abord, ils n’apparaissaient qu’à la nuit tombée, ils affichaient constamment un large sourire et incitaient tous ceux qu’ils croisaient à les faire entrer chez eux, ou à en sortir. Ceux qui ont commis cette erreur ont été retrouvés éventrés, voire démembrés. À partir de ce moment-là, une psychose générale est née et tout le monde s’est soupçonné d’être un monstre. Plus personne ne se faisait confiance, ce qui a amené à un véritable bain de sang.

	D’après les livres d’histoire, le gouvernement s’est réuni et a conclu que chaque ville devait instaurer un couvre-feu et construire un rempart de dix mètres de haut pour empêcher ces choses-là d’entrer dans les villes. Personne n’a jamais su où elles allaient la journée, ni d’où elles arrivaient la nuit. C’est comme ça que nous nous sommes retrouvés avec ce que nous appelons aujourd’hui le Mur. Toutes les villes sont restées en communication les unes avec les autres. Mais au fil des années, certaines sont tombées par négligence ou par un mauvais coup du sort. Aujourd’hui, il n’y en a plus que vingt-cinq sur le continent qui tiennent encore le coup.

	Le gouvernement n’est plus exactement ce qu’il était à l’époque. Il n’y a plus de président, de ministère à proprement parler ou de parlement. Mais chaque ville possède son propre ministre qui tient le rôle de leader. À la différence près que ce dernier est sous le contrôle de l’armée. Aucune décision ne peut être prise sans l’accord du corps d’armée. Les militaires sont devenus notre gouvernement, notre police et notre justice.

	Toutefois, le fait de vivre en autarcie nous a apporté quelques difficultés. Il a fallu, dans un premier temps, rationner les vivres, créer de nouvelles plantations pour permettre de devenir autosuffisants. Les gens avaient faim et Dieu sait que la faim peut mener à la folie et à la violence. Les trois premières années ont été les pires. Les gens continuaient d’avoir peur les uns des autres et le manque de vivres a entraîné une hausse du taux de meurtre. Il fallait également trouver le moyen de conserver de l’électricité et de l’eau, développer de nouvelles technologies à partir des ressources en notre possession. Mais une fois la population remise sur des rails, les choses ont commencé à s’apaiser un peu. Jusqu’à la seconde difficulté. La natalité. Plus personne ne voulait faire d’enfants, de peur de les voir se faire tuer par les choses qui rôdaient derrière le Mur. Alors notre gouvernement a décidé d’agir. 

	Grâce aux différentes technologies développées au fil des années, ils ont fini par créer l’Évaluation. Il s’agit d’une série de tests physiques et psychologiques pour déterminer quelle sera notre place au sein de cette société. Nous n’avons aucun détail les concernant, personne ne nous y prépare, et une fois passés, nous avons interdiction d’en parler. Comment ne pas appréhender de les passer ? Ce que nous savons en revanche, c’est qu’à l’issue de ces examens minutieux, nous sommes répartis en différentes factions. Elles vont du numéro 1 au numéro 7. La 1 est la plus haute, l’élite, elle permet de faire partie du gouvernement. La 2 concerne l’armée, dont la défense et les tactiques militaires. La 3, tout ce qui a trait à la médecine et aux soins. La 4, la recherche et le développement (scientifique et ingénieur). La 5, les travaux publics permettant de garder les infrastructures et les voiries en bon état de fonctionnement. La 6, l’agriculture et l’alimentation en général de la ville. Quant à la 7ᵉ, elle se rapporte à tout ce qui est service à la personne, commerce, ça va du vendeur de fruits et légumes au professeur des écoles.

	Avec ce système, les gens se sont sentis faire partie de quelque chose et ont recommencé à vivre « normalement ». Ils allaient au boulot la journée, rentraient chez eux le soir, et ce semblant de normalité les a incités à faire des enfants.

	Le test doit être passé à partir de vingt ans, mais nous avons jusqu’à nos vingt-neuf ans pour le faire. L’important étant d’avoir « trouvé sa place » avant les trente ans. Les personnes ayant refusé de se plier à cette loi ont été considérées comme des marginaux et cela n’est pas envisageable pour le bon fonctionnement de notre société. Quand des marginaux se manifestent ou sont dénoncés par des voisins, ils sont automatiquement envoyés au-delà du Mur avec des vivres pour quelques jours. On essaie de nous faire croire que c’est pour leur laisser une chance de survivre et de se construire une vie en dehors de la ville, mais nous savons tous que c’est une condamnation à mort déguisée. Cependant, cela fonctionne, car au fil des années de moins en moins de personnes ont essayé de contester les règles établies par le gouvernement.

	En attendant l’âge requis pour passer le test, chacun d’entre nous bénéficie de formations selon les secteurs choisis. Cela peut être le combat, la cuisine, la culture du sol, la médecine, etc. Cela nous permet en quelque sorte d’avoir plusieurs cordes à notre arc au moment de l’Évaluation. La plupart des gens en sélectionnent deux, mais nous pouvons aller jusqu’à quatre. Le gouvernement mise beaucoup sur les jeunes, comme ils aiment à nous le rappeler, nous sommes l’avenir de cette société. Nous nous devons de défendre notre ville, de participer à l’effort collectif et bien sûr de procréer pour la survie de l’espèce humaine.

	Certains jeunes sont impatients à l’idée d’avoir vingt ans pour pouvoir passer l’Évaluation et trouver un sens à leur vie. D’autres, au contraire, ne savent pas faire grand-chose et angoissent à l’idée de tomber dans une faction qui ne leur correspond pas réellement. Pour ma part, je n’ai pas envie de devenir politicienne, médecin ou boulangère. La seule chose qui me fait tenir bon, c’est l’idée de pouvoir découvrir ce qu’il se passe dehors. Il y a d’ailleurs un bureau d’étude, au sein de l’armée, qui est consacré aux recherches au sujet des créatures qui nous isolent du reste du monde. Un bataillon spécial a même été conçu il y a dix ans pour mener des excursions extérieures afin de trouver leurs planques ou un quelconque indice nous permettant de mieux les comprendre. 

	Malheureusement, à ce jour, le bataillon n’a pas trouvé beaucoup d’informations. Il y a trop peu de volontaires qui veulent risquer leur vie et les femmes y sont rarement admises, étant donné qu’elles peuvent porter la vie et donc l’avenir du monde.

	Mais moi, je ressens ce besoin viscéral de connaître la vérité. Je veux savoir pourquoi le monde s’est effondré d’un seul coup et surtout savoir ce que les anciens gouvernements ont bien pu faire pour que les choses empirent de cette façon. Je n’en peux plus d’être enfermée entre quatre murs sans possibilité de m’échapper réellement. Et encore, ma ville n’est pas la plus à plaindre. À vrai dire, c’est plutôt une mégalopole, car elle regroupe trois agglomérations au total. C’est l’une des plus grandes sur les vingt-cinq restantes. Nous avons donc plus d’espace, plus de technologie et de vivres que les autres. Toutefois, elle n’en reste pas moins étouffante. La liberté m’appelle et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour sortir de là.


1

	Livia

	Je marche seule dans les rues de la ville. Tout autour de moi est sombre et silencieux. Seuls les bruits de mes pas viennent troubler le calme ambiant. Je ne dois faire aucun bruit, personne ne doit ni m’entendre ni même me voir. La raison ? Je ne la connais pas, mais c’est ce que je ressens au fond de mes tripes. Je sens que si l’on me trouve, alors je mourrai. Je traverse un parc désert, observant les arbres sombres qui se déforment au fur et à mesure de mon avancée. Certains ressemblent à des personnes, d’autres à des monstres sortis tout droit de mes pires cauchemars. Je n’y prête pas attention et continue d’avancer. Tout cela n’est pas réel. Je me retrouve face au Mur et pour la première fois, je perçois une brèche. Je ne réfléchis pas plus et m’avance dans sa direction, je veux savoir ce qu’il y a réellement au-delà de ce dernier. Mais au moment où ma main effleure le béton, le craquement d’une branche derrière moi me fige instantanément. Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale, glaçant mon sang sur son passage. Mon pouls s’accélère de plus en plus, brisant le silence. Je n’ai pas envie de me retourner, je n’arrive pas à trouver le courage d’affronter ce qui se trouve derrière moi. De toute façon, mon corps ne me répond plus, impossible de lui donner l’ordre d’avancer ou de courir. Je suis dos aux pas qui se font de plus en plus lourds et semblent se rapprocher lentement. Ma gorge se serre, j’ai envie de pleurer, mais je n’y arrive pas. Ce corps qui est le mien ne m’appartient plus, je le sens. Tout à coup, les pas s’arrêtent, me laissant le temps de reprendre mon souffle. Alors que le soulagement commence à prendre place dans ma poitrine, j’entends courir. Ce qui est derrière moi est en train de sprinter dans ma direction et je ne peux ni me retourner ni lui faire face. Je sens que je vais mourir.

	 

	Je me réveille en sursaut, haletante, et le front perlé de sueur. Je regarde tout autour de moi et reconnais ma chambre. Ce n’était qu’un cauchemar. En jetant un regard vers la fenêtre, je me rends compte que le jour ne s’est pas encore levé. Ces derniers temps, mon sommeil est régulièrement troublé par ce genre de rêve. Je vois une brèche dans le Mur, mais il m’est impossible de regarder à travers. Chaque fois que je m’en rapproche, quelque chose me traque, mais j’ignore ce que c’est. Je ne l’ai jamais vu.

	Je reprends lentement ma respiration et décide de me lever. De toute façon, je n’arriverai pas à me rendormir et il est hors de question que je replonge là-dedans aussitôt les yeux fermés. Je prends une douche, m’habille rapidement, attrape mes cigarettes et sors de mon appartement. L’air frais du matin me brûle les joues dès que je mets un pied dehors, mais ça ne me dérange pas, au contraire. Je savoure cette sensation quelques secondes en fermant les yeux.

	
	- T’es bien matinale, Livia ! 



	Je sursaute et me tourne en direction de la voix. C’est Rodrigo, le gardien de l’immeuble. Il vit ici depuis de nombreuses années avec sa femme Maria et sa fille Katia, et ne manque pas une occasion de me faire la conversation dès que je le croise. Je l’apprécie beaucoup même s’il a une forte tendance à veiller sur moi comme s’il était mon père, ce qui me tape parfois sur le système. Je suis arrivée dans ce petit immeuble suite au décès de mes parents, j’avais seize ans et j’étais complètement seule. Sa femme et lui ont été là pour moi, veillant à ce que je mange à ma faim régulièrement et que je ne manque de rien. Même si son paternalisme m’agace parfois, je ne cesserai jamais de lui être reconnaissante.

	
	- Mon dieu, Rodrigo, tu m’as fait peur !

	- Désolé, belleza, dit-il, un large sourire sur les lèvres. Je suis étonné de te voir debout aussi tôt. C’est parce que c’est le grand jour aujourd’hui ? 



	Je souffle en laissant ma tête tomber vers l’arrière. Le grand jour. J’étais tellement perturbée par mon cauchemar à mon réveil que j’ai failli oublier que c’était aujourd’hui que je passais les tests de l’Évaluation. Je me reprends et lui lance un sourire avant de commencer à m’éloigner pour qu’il ne voie pas à quel point cela me stresse.

	
	- Tu sais que rien ne me fait peur ! je lance avant de m’engouffrer dans les escaliers. 



	Je n’ai pas envie d’avoir une énième conversation concernant les tests que je vais passer. J’ai essayé à plusieurs reprises de poser des questions à Rodrigo et Maria, mais ils n’ont jamais voulu y répondre. La dernière fois que j’ai abordé le sujet, ils se sont tous les deux énervés contre moi en exigeant que j’arrête d’en parler. J’avais vingt-cinq ans. Je ne suis plus jamais revenue sur le sujet, préférant rester dans l’ignorance plutôt que de me les mettre à dos.

	Les rues de la ville sont calmes à cette heure matinale. Les boulangers s’activent derrière leurs fourneaux, les agriculteurs livrent leurs produits frais aux différents points de vente, mais en dehors de ces légers bruits de fond, il n’y a pas âme qui vive. 

	Sans réfléchir, je prends la direction de mon bar préféré, le seul ouvert à six heures du matin. Mon évaluation n’est qu’à huit heures et je n’ai pas envie de passer les deux prochaines heures seule avec mes pensées.

	Mon immeuble se situe côté Est de la ville, ce qui signifie que je ne suis qu’à quelques pâtés de maisons de l’une des extrémités du Mur. Pendant des années, je m’y suis rendue chaque matin pour admirer cette masse de béton qui nous sépare du monde extérieur. Je rêvais du jour où nous aurions enfin trouvé la solution à notre problème et où nous pourrions tous sortir de ces immenses murailles. Cela avait le don d’inquiéter Rodrigo que je fasse ça. Il n’arrêtait pas de me dire que je devais cesser mon « pèlerinage » et accepter que le Mur fasse partie de nos vies. Si les choses pouvaient être aussi simples. J’ai toujours admiré les personnes comme lui qui réussissent à faire fi des cris que l’on entend à la nuit tombée. Pour ma part, je n’y suis jamais parvenue, encore moins depuis que je vis seule. Les choses qui sont dehors poussent des hurlements la nuit, comme si elles voulaient nous signifier leur présence. Certains disent que c’est un cri de ralliement, d’autres que c’est leur moyen de communiquer, mais je n’y crois pas. Si les archives disent vrai, ils savent très bien parler, comme des humains normaux. Alors, pourquoi crier ? Encore une question à laquelle j’espère trouver un jour la réponse.

	Je n’ai pas le temps de réfléchir plus, qu’en tournant à l’angle de la rue, j’atterris pile en face du bar le « No low ». Le nom vient d’un subtil jeu de mots avec « pas de faibles » et « pas de lois ». Je n’arrive pas à croire que Stephan a eu l’autorisation de déposer cette enseigne. Après, connaissant le personnage, je me dis que même si elle lui avait été refusée, il aurait trouvé le moyen de la mettre quelque part. Il n’est pas le genre d’homme à aimer qu’on lui dise non. Sauf quand c’est moi. Quand j’ai perdu mes parents, je ne savais pas quoi faire de mes journées, alors je venais tous les jours, et même si nos débuts ont été quelque peu houleux parce que j’étais en colère contre la terre entière, il a fini par me prendre sous son aile. Il m’adore, mais ça, il ne l’avouera pas de sitôt.

	Avant d’entrer, j’allume ma cigarette et admire la devanture. Elle n’est pas de première jeunesse. Le bois des colonnes est craquelé, la peinture rouge qui les recouvre a été décolorée par le temps et la pluie, les fenêtres sont tapissées d’affiches vieilles de cinquante ans qui n’ont jamais été décollées et pourtant, ce bâtiment dénote de tous les autres. Au fil des années, tout le quartier a été homogénéisé, la plupart des bâtiments ont été détruits pour pouvoir construire de nouvelles infrastructures et habitations dont les façades sont beiges ou blanches. Rien ne les différencie vraiment en dehors des écriteaux et pancartes indiquant de quel genre de lieu il s’agit. Mais Stephan a réussi à conserver la devanture originale, ce qui apporte un cachet indéniable au lieu. C’est ce que j’aime ici, on a l’impression de faire un voyage dans le temps.

	Je tire ma dernière latte et écrase ma cigarette dans un cendrier extérieur prévu à cet effet. Il est formellement interdit de salir la voie publique, sous peine de sanctions très lourdes. Une fois, j’ai vu un homme jeter une bouteille de bière par terre, manque de bol pour lui, presque toute la ville est équipée de caméras. Le lendemain, la milice, qui est notre force de police, est allée jusque chez lui et a saccagé son appartement. En gros, le but de cette punition était de faire comprendre que si tu n’as aucun respect pour ta ville, il n’y a aucune raison que ta ville te respecte. Rien qu’en y repensant, j’esquisse un sourire. L’homme en question était un véritable connard, quand je l’ai su, je n’ai pas pu m’empêcher de rire.

	Une fois à l’intérieur du bar, je m’arrête quelques secondes pour humer l’odeur des fauteuils en cuir. Depuis que le Mur a été érigé, la production de cuir a été interdite et remplacée par une sorte de nylon. Les animaux étant une denrée protégée, nous ne pouvons pas nous permettre de les perdre, tout ça pour avoir des matériaux d’apparat. Cependant, je ne me lasse pas de cette odeur. Elle a quelque chose de réconfortant qui m’apaise. Quand je viens en journée, Stephan fait toujours en sorte que je puisse avoir accès à l’un de ces fauteuils. C’est l’une des nombreuses attentions qu’il me porte et qui me font dire qu’il m’adore.

	
	- Quand t’auras fini de te remplir les narines avec mes fauteuils, tu pourras venir me filer un coup de main ? 



	Je redresse la tête et aperçois mon ami derrière le bar en bois, les bras chargés de cartons. Je souris et m’avance dans sa direction. La salle n’est pas bien grande, elle doit comporter au total quatre tables de quatre chaises et trois tables basses de deux fauteuils et un canapé. L’intérieur est exactement comme la façade, dans son jus. L’ambiance y est tamisée, avec de la moquette noire au sol, du bois foncé aux murs avec différentes affiches de l’ancien temps, les tables et les chaises sont assorties et le bar massif trône fièrement au fond de la salle. Mais le cachet du lieu n’est pas son seul atout. Juste à droite du comptoir, derrière un épais rideau noir, se trouve un escalier menant à un sous-sol et c’est dans ce dernier que j’ai passé mes meilleures soirées. Stephan l’a réaménagé en club, seuls ceux qui ont son autorisation peuvent y aller. La pièce est insonorisée, ce qui lui permet de passer de la musique à un volume qui n’est normalement pas autorisé, on peut y danser et y boire. D’après lui, on appelait ça des boîtes de nuit avant que tout ne s’écroule. Plus jeune, j’avais l’habitude d’y faire la fête avec mes amis tous les week-ends.

	
	- Tu as fini de rêvasser ? demande-t-il, un sourcil arqué.

	- Désolé, j’ai mal dormi, je suis un peu à côté de mes pompes.

	- C’est l’Évaluation qui t’angoisse ? 

	- Tu ne vas pas t’y mettre aussi… je lève les yeux au ciel en soufflant. J’en ai déjà assez de Rodrigo qui tente de m’analyser en permanence. 

	- Alors, n’en parlons pas ! conclut-il en me tendant un carton. Aide-moi plutôt à descendre tout ça. 



	Le carton dans les bras, je m’empresse de le suivre jusque dans le sous-sol. Je ne me ferai jamais à ce changement radical d’ambiance entre la journée et le soir. La piste est vide, la sono éteinte, l’éclairage au néon blanc rend le lieu presque sinistre et glauque. Je pose le carton à l’endroit qu’il m’indique et m’apprête à faire une remarque. Mais dès que je tourne la tête et le regarde, aucun son ne sort. Je ne suis pas venue depuis peut-être un mois, mais en regardant mon ami de plus près, j’ai l’impression qu’il a pris dix ans. Ses rides sur le front sont plus creusées, ses cernes sous les yeux sont gonflés et violacés et ses mains arborent quelques taches que je n’avais jamais remarquées. Son regard a également l’air… éteint. Tout comme le bar, il n

	
	- Stephan, il y a un problème ? 

	- Pourquoi tu me demandes ça, fillette ? 



	
	
	- Ne tourne pas autour du pot. Quel est le problème. 



	
	
	- Bon très bien, de toute façon tu ne vas pas m’lâcher alors autant que j’me jette à l’eau. Je suis malade et les médecins ne savent pas ce que j’ai. Je vais devoir passer une batterie de tests, tu sais à quel point ça me fait chier ce genre de trucs ! Mais j’ai pas l’choix, si je veux conserver le bar, je dois prouver que ce j’ai ne va pas « nuire à l’exercice de mes fonctions », mime-t-il pour citer ce qui lui a sûrement été dit. 



	
	
	- Quand comptais-tu m’en parler ? je m’emporte. Avant que je ne me rende compte que le bar était fermé ou après avoir été interné à l’hôpital ? 

	- Livia… ce n’est pas si simple.

	- Je peux savoir en quoi ? Depuis quand es-tu au courant ? Avais-tu au moins l’intention de m’en parler ? 

	- Je n’voulais pas t’inquiéter avant ton Évaluation. Les tests que tu vas passer aujourd’hui vont être cruciaux pour ton avenir. Je n’voulais pas t’encombrer l’esprit avec toutes ces conneries !

	- Ce ne sont pas des conneries, Stephan, et tu le sais ! Je pensais que nous avions une relation de confiance tous les deux !



	
	
	- Excuse-moi, lui dis-je en me raclant la gorge pour retrouver une certaine contenance. Je n’aurais pas dû m’emporter. 

	- Tu devrais laisser sortir cette colère, fillette, avant qu’elle ne te dévore. 

	- J’y songerai. Bref, passons. Que t’ont dit les médecins exactement ? 



	
	
	
	
	- Tu d’vrais filer, fillette, faudrait pas que tu sois en retard.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	- C’est pas trop tôt ! s’exclame-t-elle en me prenant dans ses bras. J’ai bien cru que tu n’allais pas venir. 

	- Désolée, j’étais avec Stephan, j’ai pas vu le temps passer.

	- Il va bien ? 

	- Oui, ça va. Tu le connais !



	
	
	- Oui, ne t’inquiète pas pour moi, je suis prête depuis un long moment déjà ! Et toi ? 



	
	
	- Livia ? m’interpelle Eva. 

	- Désolée. Oui, oui, je suis prête. 



	
	
	- Je ne me fais aucun souci. S’il y a bien une personne ici présente qui soit capable d’intégrer le bataillon, c’est bien toi Livia Newman. 



	
	
	
	- Bonjour, jeunes gens ! Je suis le Colonel John Burry. 



	
	
	-  Je suis accompagné aujourd’hui du Colonel Fitz Karler et des Capitaines Nikolaï Oslow, Cilian Meyer, Stanton Champion et Martin Stein. Je suis ravi de constater qu’autant de jeunes personnes soient présentes en ce jour si particulier. Cette journée marquera le commencement de votre nouvelle vie. Vous allez devenir des membres actifs de notre société. Je n’ai aucun doute sur le fait que chacun d’entre vous veillera à son bon fonctionnement et à sa pérennité. 



	
	
	- Dans quelques minutes, chacun des Capitaines ici présents appellera les noms notés sur sa liste. Une fois votre nom appelé, il vous faudra vous diriger devant votre Capitaine, le saluer et former un nouveau rang devant lui. Ce dernier sera votre référent pour les deux jours à venir. À la fin de la première journée de tests, vous pourrez retourner dans vos dortoirs afin de vous reposer. Je vous préviens d’avance, vous n’êtes pas ici pour faire la fête ou pour vous amuser. Si votre Capitaine sonne l’extinction des feux, il vous faudra obéir. 



	
	
	- Très bien, commençons. Oslow, à vous l’honneur ! 



	
	
	- Mandy Moore.



	
	
	- Bryan Clover. 



	
	
	- Merci, Capitaine Oslow. Je laisse à présent la parole au Capitaine Meyer. 



	
	
	- Adam Lau.



	
	
	- Livia Newman.



	
	
	
	- Bien ! reprend le Colonel Burry. Vous allez maintenant être escorté à vos premiers tests par vos Capitaines. Ces derniers vous expliqueront la marche à suivre. À midi pile, vous aurez droit à une pause déjeuner avant de reprendre. Je n’ai plus qu’à vous souhaiter bon courage jeunes gens. Ne nous décevez pas ! 



	
	
	- Gardez votre rang et suivez-moi en silence, gronde le Capitaine Meyer. 



	
	
	- Suivez-moi, ordonne-t-il une fois tout le monde présent. 



	
	
	- Asseyez-vous, je reviens tout de suite.



	
	
	
	- Adam Lau.



	
	
	
	- Livia Newman.



	
	
	- Bien, asseyez-vous, nous allons commencer. 

	- Commencer quoi ? dis-je sans réfléchir une seule seconde aux mots qui viennent de sortir de ma bouche. 



	
	
	- Ce n’est pas à vous de poser les questions. C’est clair ? gronde-t-il. 



	
	
	
	- Ce sont des nano-transmetteurs. Nous allons vous poser des questions et vérifier en même temps de quelle manière réagit votre cerveau, explique-t-il sans lever les yeux de sa tablette. Ce procédé permet d’avoir une ébauche sur votre réflexion et sur votre capacité à gérer vos émotions. 



	
	
	- Commençons. Vous vous appelez Livia Newman, c’est bien ça ? 

	- Oui.

	- Vous avez vingt-neuf ans, correct ? 

	- Oui. 

	- Pourquoi avoir attendu cet âge avancé pour passer l’Évaluation ? 

	- Et pourquoi pas ? 



	
	
	- Pas de raison particulière. On nous laisse le choix de la passer quand on veut, entre vingt et vingt-neuf ans, j’ai choisi de le faire maintenant. 

	- Votre couleur préférée ? 

	- Le jaune.

	- Êtes-vous contre l’Évaluation, mademoiselle Newman ? 

	- Non, Capitaine. 



	
	
	- Vous êtes bien la fille de Paul et Caroline Newman ? 



	
	
	- Oui. 

	- Parlez-moi d’eux. 

	- Que voulez-vous savoir, Capitaine ? Mon père adorait les voitures de l’ancien temps, sa couleur préférée était le vert et il adorait dessiner à ses heures perdues. Ma mère quant à elle était un vrai cordon bleu, plutôt tête en l’air et fan d’un chanteur qui s’appelait Cat Stevens.  



	
	
	- Vous les aimiez ? 

	- Bien sûr. 



	
	
	- Très bien. Passons à d’autres questions. Quelles sont les formations que vous avez suivies ? 

	- Le combat, la tactique militaire, le tir et les langues et coutumes de l’ancien temps. 

	- Pourquoi ces formations-là ? 

	- Parce que je veux rejoindre le bataillon. 



	
	
	- Il y a un problème Capitaine ? 

	- Les femmes ne rejoignent pas le bataillon, répond-il en ignorant ma question. Savez-vous pourquoi, mademoiselle Newman ? 

	- Parce qu’elles peuvent procréer. 

	- Exact. Et savez-vous qui est à la tête de ce bataillon ? 



	
	
	- C’est moi. Je peux donc vous assurer que vous ne l’intégrerez pas. J’espère pour vous que vous avez un plan de secours. 



	
	
	- Veuillez m’excuser, Capitaine, mais je peux savoir pour quelle raison ? 

	- Je vous demande pardon ? Je n’ai pas à me justifier. 

	- Au contraire, j’aimerais bien entendre votre version. Officiellement, c’est parce que je suis une femme, donc un utérus sur pattes. Très bien, j’ai intégré cette info. Maintenant, je veux savoir pour quelle raison vous sacrifiez au sein du bataillon des hommes avec de potentiels gènes reproducteurs hors du commun et pas des femmes ? Car sauf erreur de ma part, pour procréer, il faut un homme et une femme. Donc en suivant ce genre de raisonnement patriarcal, toute la charge mentale de la survie de l’espèce incombe seulement aux femmes et pas aux hommes ? De plus, arrêtez-moi si je me trompe, il n’y a pas beaucoup de monde qui se bouscule pour faire partie du bataillon. La plupart des gens préfèrent la sécurité de la ville plutôt que l’horreur qu’il y a dehors. Alors quand une candidate qui a passé sa vie à se préparer pour ce moment vient vous demander d’en faire partie, pourquoi la rembarrez-vous ?  



	
	
	- On a terminé, mademoiselle Newman. 



	
	
	- Messieurs, c’était un plaisir.



	
	
	
	
	- Tu viens de passer le test ? 



	
	
	
	- Oui. Je t’ai vu sortir les larmes aux yeux. Tu vas bien ? 

	- Oh, ça… oui, oui, ça va. 

	- Qu’est-ce que tu fais ici tout seul ? 

	- Le Capitaine a dit qu’on devait attendre à l’extérieur que le premier test soit fini avant d’aller faire le second. Alors comme j’étais seul, je me suis dit que j’allais attendre ici que quelqu’un descende. 



	
	
	- J’allais fumer, tu peux te joindre à moi, si tu veux. 

	- D’accord, répond-il en se précipitant dans ma direction de peur que je change d’avis. 



	
	
	- Si tu as quelque chose à me demander, Adam, vas-y. 



	
	
	- Comment ça s’est passé pour toi ? 

	- Pas très bien. Et pour toi ? 

	- Pour moi non plus… le Capitaine a commencé à me poser des questions très étranges, j’ai même cru qu’il m’accusait d’être un marginal. Mais je ne le suis pas, hein ! 

	- C’est pour ça que tu as pleuré ? 

	- Oui… dit-il en baissant la tête, le regard honteux. Je me suis sentie acculée et j’ai craqué. C’est pour ça que ça a duré longtemps, le Capitaine m’a laissé le temps de me calmer avant de sortir. 



	
	
	- Et toi alors ? reprend-il. Tu avais l’air énervée en arrivant dans le hall. 

	- Je l’étais. Je le suis toujours d’ailleurs. 



	
	
	- J’ai dit au Capitaine que je voulais rejoindre le bataillon. Il m’a dit qu’il en était à la tête et qu’il n’accepterait pas que j’en fasse partie parce que je suis une femme. Alors il se peut que je me sois emportée et que j’aie haussé le ton avant de sortir en claquant la porte. 



	
	
	- Adam ? Tu es toujours parmi nous ? 

	- Tu veux faire partie du bataillon ? Et tu as crié sur le Capitaine ?! Waouh, je n’en crois pas mes oreilles ! 



	
	
	- Je trouve ça génial ! s’exclame-t-il. Tu sais, moi aussi je veux faire partie du bataillon. 



	
	
	- Pas pour le combat ou autre, hein ! Je voudrais faire partie de l’équipe d’approvisionnement des rations. J’ai toujours aidé mon père dans sa boulangerie et sans me vanter, on m’a dit que mon pain était le meilleur de toute la ville. 



	
	
	- J’espère pour toi que tu seras retenu, Adam, sincèrement. 

	- Moi aussi, et j’espère que tu arriveras à faire partie du bataillon. Ce serait génial, non ? On pourrait même être coéquipiers ! 

	- Oui, ça serait super. 

	- Je n’arrive pas à croire que tu as tenu tête au lieutenant… murmure-t-il.
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